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INTRODUCTION

Rien ne se passera comme prévu





Tous les militaires connaissent ce dicton : « Dans une guerre, la seule chose dont on soit sûr, c’est que rien ne se passera comme prévu ! » Il en va de même pour cette enquête, qui me conduira bien plus loin que je ne l’aurais souhaité…

Ce livre devait initialement porter sur les jihadistes français en Syrie : leurs motivations, leur « profil » éventuel, mais aussi leur état d’esprit au retour de cette guerre particulièrement brutale. Quelle menace présentent-ils pour notre pays ? Quel rôle jouent les réseaux salafistes français dans leur endoctrinement ? Existe-t-il des « filières » pour faciliter leur départ ? Comment se déroule leur quotidien en Syrie, sous les bombes de Bachar al-Assad ? Quel accueil leur réserve-t-on, au sein des brigades islamistes ? Et surtout, que deviennent-ils une fois rentrés ? Combien de « loups solitaires » semblables à Mohamed Merah reviennent dans ce pays, au terme d’une expérience douloureuse ?

Pour répondre à ces questions, je me rendrai au Liban, en Turquie, en Libye et en Tunisie, ainsi qu’en Angleterre et en Hollande. Tout cela pour mieux comprendre la dynamique du Jihad et du salafisme, et pour rencontrer ceux qui l’organisent. Puis je séjournerai longuement en Syrie, aux côtés de mes compatriotes, « invité » par les émirs d’Al-Qaïda sur un des fronts les plus violents du pays. Mission accomplie : les jihadistes français me parleront, sous les balles et sous les obus. L’un d’entre eux me sauvera même la vie.

Je les retrouverai en France, pour plonger avec eux dans l’univers des salafistes. Pas comme un journaliste à qui l’on peut raconter n’importe quoi, mais comme un ancien compagnon de tranchée qui connaît bien leur passé : le plus glorieux, mais parfois aussi le plus inavouable. Dans ce monde souterrain qui s’est développé d’un bout à l’autre de l’Hexagone, je serai témoin d’une réalité que beaucoup tentent de minimiser : l’islam radical progresse à une vitesse stupéfiante. Non seulement parmi les jeunes d’origine arabe ou africaine, mais également parmi les Français dits « de souche » qui se convertissent en grand nombre, particulièrement à l’intérieur des cités. Des jeunes qui trouvent un idéal dans cette interprétation très stricte du Coran, mais également un véritable « manuel de vie », qui les guide à chaque seconde de l’existence. Une vision absolue de la religion, impossible à contester, qui comble une soif de certitudes que notre société ne parvient plus à étancher…

Mais, au fur et à mesure de l’enquête, certains signaux m’orientent dans une autre direction. Loin, très loin de ces jeunes en quête d’aventure et d’idéal, qui épousent l’islam pour donner un sens à leur vie.

Au-delà de ces jihadistes amateurs, à l’ombre des grandes brigades d’Al-Qaïda, d’autres filières se mettent en place. Plus professionnelles et très bien organisées. Curieusement, elles ne visent pas à conduire des Français en Syrie mais plutôt… à réimplanter les jihadistes français dans l’Hexagone ! Dans quel but ? Il me faudra plusieurs mois d’enquête, en Syrie, en Somalie puis en France, pour finalement découvrir l’impensable… Et rencontrer les cadres d’Al-Qaïda qui opèrent déjà dans notre pays !

Ce livre dévoile en détail le fonctionnement et les acteurs de ces réseaux terroristes qui tissent leur toile sur notre sol, dans le secret le plus absolu : des cellules qui possèdent suffisamment de moyens militaires et humains pour orchestrer des attentats de grande envergure, et plonger ce pays dans le chaos.

Nous menons des « guerres contre le terrorisme » en Afghanistan ou au Mali. Pourtant, d’autres hommes, bien plus discrets et bien plus dangereux, sont déjà implantés en France, et travaillent méticuleusement à notre perte. De l’intérieur.

Cette enquête dévoile la plus grande menace à laquelle la France ait été confrontée depuis des décennies. Nos responsables politiques ne pourront plus prétendre qu’ils ne « savaient pas »…








PREMIÈRE PARTIE

SUR LA TRACE DES JIHADISTES FRANÇAIS












En haut la chaîne alimentaire





Beaucoup de livres ont été publiés sur le sujet. Malheureusement, la pauvreté des informations qu’ils contiennent s’explique par une approche trop prudente et trop superficielle de ces réseaux. Pour parler sérieusement des jihadistes français en Syrie et de la menace qu’ils représentent, il ne suffit pas de faire le tour des mosquées salafistes de notre pays, ou de recueillir des informations invérifiables à la frontière turque, loin des combats. Pour mener une enquête sérieuse, il faut infiltrer les groupes d’Al-Qaïda en Syrie. Pénétrer au cœur de la guerre, dans les entrailles de ce conflit, pour côtoyer les volontaires français au quotidien, sous les bombes et dans leurs brigades. Un travail extrêmement dangereux et difficile. Mais sans lequel il est impossible d’écrire une seule ligne crédible à leur sujet.

D’expérience, je sais que les amitiés les plus solides se nouent dans les zones de guerre, lorsqu’on risque sa vie côte à côte. Les barrières de la race, de la langue et même de la religion s’effondrent comme un château de cartes, lorsque les obus pleuvent et transforment votre quotidien en enfer. La plupart de ces hommes ne sont pas des combattants aguerris. Juste de jeunes volontaires un peu naïfs ou fanfarons, plongés dans un environnement hostile, très loin du confort occidental qui les berce depuis leur enfance. Trouver quelqu’un qui parle la même langue et qui partage les mêmes conditions de vie resserre rapidement les liens et incite à la confidence. Si je dois nouer des relations solides avec nos guerriers de l’islam « made in France », ce sera en Syrie. Pas en Seine-Saint-Denis ou à Marseille…

Pourquoi choisir les brigades d’Al-Qaïda en particulier ? Plusieurs raisons : d’abord, les combattants étrangers se dirigent toujours vers les formations religieuses. Ensuite, dans la longue chaîne alimentaire des groupes salafistes qui combattent en Syrie, cette organisation tient le haut du pavé. En côtoyant une petite brigade radicale, je ne disposerai d’aucun accès aux combattants de Jabhat al-Nosra, ou de l’État islamique en Irak et au Cham, autrement dit les Dayesh, les deux principaux groupes considérés comme « terroristes » par l’Occident, qui règnent sur toute la mouvance salafiste en Syrie. En revanche, si je parviens à me faire accepter dans l’une de ces deux organisations, j’obtiendrai carte blanche pour évoluer à ma guise au sein des groupes plus petits.

Je dispose de nombreuses options pour entrer en contact avec eux. Mais les risques de kidnapping m’incitent à la prudence. La première consiste à passer par l’Irak. Je possède des contacts solides à Bagdad, qui pourraient peut-être m’introduire auprès des brigades syriennes.

Mais ce pays constitue aujourd’hui un véritable nid de frelons, où les alliances deviennent aussi éphémères qu’imprévisibles. Les émirs locaux obéissent de façon toute relative aux ordres qu’ils reçoivent : obtenir l’accord d’un cadre irakien, à Falloujah ou à Ramadi, ne garantit pas ma sécurité chez un commandant de la même organisation à Idlib ou à Alep, en Syrie. Je vais donc explorer d’autres pistes, en considérant l’option irakienne comme un dernier recours…

Depuis quelque temps, la Libye constitue le principal pourvoyeur de jihadistes étrangers dans cette guerre. Des centaines de Libyens partent rejoindre les groupes les plus radicaux et personne ne cache sa sympathie pour Jabhat al-Nosra ou les Dayesh. Dans ce nouveau vivier du Jihad mondial, j’espère trouver une passerelle qui me permettra de rejoindre les troupes d’Al-Qaïda en Syrie. À Benghazi, certains de mes amis pourront peut-être m’aider.







Benghazi





Dès mon arrivée je constate, navré, que les prédictions très sombres de mon précédent livre1 sur ce pays se révèlent malheureusement exactes. La spirale de violence qui enveloppait la ville l’année dernière se transforme en un véritable ouragan : 28 responsables de la sécurité publique tués en 2012. Plus de 200 en 2013 ! De nos jours, on ne compte plus les attentats à la voiture piégée, les bombes, les fusillades, les kidnappings et les meurtres. On trouve tous les types d’armes légères en vente libre sur les bancs du souk Al-Achia, le marché de nuit qu’on appelle aussi « marché des voleurs ». La plupart d’entre elles ne viennent plus des vieux stocks de Kadhafi. Le « client » peut désormais choisir entre des pistolets Glock 29, des Beretta P4X Storm, ou encore des fusils d’assaut FN 2000, une des armes de combat les plus chères et les plus sophistiquées du marché, que même l’armée française ne peut pas s’offrir ! Les rues deviennent plus dangereuses que jamais. À l’hôtel, l’employé égyptien qui travaille à la réception me met en garde chaque fois que je sors, après la tombée de la nuit. Même si je ne rencontrerai pas le moindre problème lors de ces balades, la tension demeure palpable.

En l’absence de toute forme d’autorité, Benghazi dérive comme l’épave d’un vaisseau fantôme, privé de son équipage. Si les brigades quadrillaient les routes en 2012, elles ont désormais disparu. Les « forces spéciales » dépêchées par Tripoli, quant à elles, cantonnent leur présence à quelques intersections stratégiques, avec des soldats toujours cagoulés, par crainte de représailles. Dans cette jungle totalement livrée à elle-même, les armes poussent comme des champignons ! Tandis que je marche en direction de la corniche, j’aperçois un conducteur à l’arrêt qui tape furieusement son pistolet-mitrailleur MAC 10 sur le volant de sa voiture pour faire entrer un chargeur qui semble endommagé. Le lendemain, dans un café du centre-ville, un vieil homme fumant le narguilé tombe de sa chaise et son pistolet glisse sur le trottoir. Le jour de mon arrivée, en allant acheter une brosse à dents, un alcoolique blessé et cherchant la bagarre se fait virer de la pharmacie par l’employé, qui le saisit par le col en lui pointant un automatique sur la tempe.

La police étant totalement inexistante, le sport national des dérapages contrôlés sur les grandes artères de la ville rencontre de plus en plus d’adeptes. Lors de mon premier rendez-vous avec Khalid, un ami ayant appartenu à l’une des plus grandes brigades de la ville, les Rafallah Sehati, nous assisterons à une scène surprenante, à la fois tragique et comique. Une vieille Toyota roule à vive allure et zigzague au rythme des coups de frein à main savamment dosés de son conducteur. Il effectue plusieurs allers-retours et, finalement, arrive ce qui doit arriver : l’homme percute un 4 × 4 Audi flambant neuf garé à côté du café. Le conducteur fautif sort de son véhicule et s’excuse, tandis qu’un homme d’une quarantaine d’années se lève de la table voisine, sort un pistolet de sa ceinture, s’approche et lui tire une balle dans chaque jambe. Il revient prendre son téléphone, paie tranquillement son café et déclare à l’assistance : « Maintenant, cet âne ne cassera plus vos voitures ! » Personne ne fait régner l’ordre à Benghazi. Alors chacun prend ses affaires en main…

Je rencontre Khalid deux jours après mon arrivée. Reconverti dans le business, il dirige une société d’immobilier qui semble prospère, au vu de l’impressionnante collection de berlines qu’il exhibe fièrement au fur et à mesure de nos rendez-vous. Lorsque je lui explique la raison de ma visite, il lève les épaules en déclarant :

– Pas de problème. Personne ne se cache pour faire le Jihad ! Nous allons demander à Mohamed de t’arranger ça. Tu pourras peut-être partir directement depuis Benghazi, avec des Libyens qui rejoignent la Turquie. Ensuite, tu passeras la frontière avec eux.

Mohamed est le commandant de la brigade salafiste des Rafallah Sehati de Benghazi, que j’avais rencontré durant ma précédente enquête sur la Libye. Un homme sympathique et droit, que j’ai aujourd’hui le plaisir de compter parmi mes amis.

– Cela te paraît aussi simple que ça ? demandé-je, un peu étonné.

– Je te le répète : personne ne se cache pour aller faire le Jihad. Mais n’oublie pas que c’est extrêmement dangereux. Ceux qui t’accompagnent ne pourront rien faire contre l’artillerie syrienne.

« L’artillerie syrienne »… Paradoxalement, je ne me soucie guère des troupes de Bachar. Je sais que le travail d’infiltration au sein d’une brigade d’Al-Qaïda en zone de guerre représente un travail très complexe et infiniment dangereux. Au moins autant que les obus. Pour les avoir connus à Bagdad et à Falloujah, je sais que ces hommes ne baissent jamais la garde. Ils demeurent toujours à l’affût de la moindre erreur, de la moindre faille qui pourrait vous trahir et révéler votre appartenance, même fictive, aux services de renseignements occidentaux. Par ailleurs, même si je les ai « fréquentés » en Irak, nos rapports se limitaient à des rencontres arrangées par des cheikhs locaux ou des religieux sunnites. Je bénéficiais d’une sorte de sauf-conduit qui me permettait d’éviter l’exécution pure et simple lors de ces entretiens, mais jamais je ne me suis immergé pendant de longues périodes dans l’intimité de leurs brigades. A fortiori sur une ligne de front, comme j’espère le faire cette fois.

Khalid fait désormais des affaires avec les anciens membres de sa brigade. Dans la journée, nous visiterons certains de ses chantiers où d’autres « associés » le rejoignent, kalachnikovs ou fusils à pompe chromés sur le siège passager de leurs berlines. Les affaires tournent, mais elles comportent des risques. Surtout pour un homme comme lui, dont la famille est originaire de Misrata.

– Je suis né à Benghazi, mais je ne fais pas partie des tribus de la région. Depuis quelque temps, les fractures deviennent plus nettes entre les gens de Cyrénaïque et les autres, comme moi, que la population locale considère comme des intrus. Par ailleurs, nos brigades ont été considérablement affaiblies depuis l’année dernière. Mohamed t’expliquera tout ça…

– « Nos » brigades ? Il y en a plusieurs ?

– Les natifs de Misrata dirigent plusieurs groupes armés. Rafallah Sehati, mais aussi Dera Libya Benghazi, sous les ordres de Wissem ben Hémide. Nos rapports ne sont pas toujours excellents, mais face aux Awaghirs et aux Baraïssas [les tribus dominantes de l’est], nous nous serrons les coudes. Ça devient une question de survie…

Khalid ne fait plus partie des Rafallah Sehati. Néanmoins, il demeure proche de leur chef, Mohamed al-Gharabi, qui accepte de me rencontrer en apprenant que je me trouve en ville. Nous dînerons ensemble le lendemain soir, chez Diwan : un restaurant qui se veut chic, situé au bord d’une artère bruyante où les jeunes se retrouvent chaque soir pour des concours d’acrobaties et de dérapages, en voiture, en quad et en moto.

En rentrant à mon hôtel, j’observe les rues sinistres de la ville et je m’interroge une nouvelle fois : comment la France a pu faire preuve d’un tel aveuglement ? Le risque tribal, religieux et sécuritaire s’imposait pourtant de lui-même ! Aujourd’hui, la Libye abrite des centaines de petits tyrans sanguinaires qui régissent chaque ville et chaque quartier d’une main de fer, oscillant entre trafic, délinquance et prêche salafiste, au gré de leurs intérêts et de leurs jeux d’alliance. En traversant Benghazi, il ne fait pas bon se rappeler que l’on est français…








1. 

Sahelistan. De la Libye au Mali, au cœur du nouveau jihad, Seuil, 2013.











Retrouvailles





Mohamed al-Gharabi est un véritable colosse d’un mètre quatre-vingt-douze, au visage épais, encadré par une longue barbe. Il m’empoigne pour me serrer dans ses bras, et mes côtes s’écrasent douloureusement sur la crosse du pistolet qu’il porte en holster. Il semble ravi de me revoir, et la réciproque est vraie ! Après les politesses et les bénédictions d’usage, il m’invite d’ailleurs chez lui le lendemain. Pour un homme qui change de téléphone tous les trois jours et qui ne communique jamais sa position exacte, j’y trouve une nouvelle preuve de confiance à laquelle je ne m’attendais pas.

– Alors comme ça, tu veux aller en Syrie ? Tu ne vas pas faire un reportage, quand même ? Attention ! Si on te laisse faire, tu vas finir par devenir journaliste !

Nous rigolons de bon cœur.

– Non, je prépare un nouveau livre. Pas de reportage. Les journalistes font ce qu’ils peuvent. Mais on ne leur laisse ni le temps ni la liberté de se promener comme je le fais…

– Je regrette seulement que personne ne cherche, encore aujourd’hui, à savoir ce qui se passe réellement en Libye. Mais tu ne viens pas pour ça, je me trompe ? Peut-être qu’on en rediscutera pour un prochain livre, inch’Allah…

– Inch’Allah. Comment va ta brigade ?

– Aussi mal que Benghazi ! Cette ville devient un véritable enfer. Après la mort de l’ambassadeur Stevens, Jibril1 a tenté de se débarrasser des islamistes. Nous avons été chassés de notre QG en même temps qu’Ansar al-Charia. Je me trouvais à l’intérieur avec mes hommes. Nous pouvions rester. Tenir bon. À Benghazi, aucune force en présence ne possédait les armes nécessaires pour nous déloger. Mais nous nous trouvions face à de simples civils qui enjambaient les clôtures et détruisaient nos barricades. Je ne voulais pas tirer sur une foule désarmée. Après notre départ, les habitants ont pillé la base. Depuis, nos stocks d’armes alimentent une grande partie du marché noir et du crime organisé qui gangrène cette ville. Même chose pour le matériel abandonné par Ansar al-Charia. Aujourd’hui, nous ne pouvons plus assurer la moindre opération de maintien de l’ordre. Et comme il n’existe aucune police ni aucune armée digne de ce nom, Benghazi devient la ville de tous les dangers. Notre révolution devient une farce. Une farce honteuse…

Devant la déception de mon ami, je ne trouve rien à répondre. Nous restons silencieux un moment, et Khalid observe mon passeport posé sur la table, à côté de mon téléphone.

– Cache-le. Ce truc peut te créer des problèmes. Les Français ne sont pas très populaires, à Benghazi.

Mohamed acquiesce de la tête. Il me sourit en scrutant la pièce. Malgré ses deux gardes du corps, il reste sur le qui-vive :

– Je vais t’aider pour la Syrie, dit-il en sortant un autre téléphone de sa poche. Je connais quelqu’un qui pourra te recevoir à Istanbul. Un Libyen qui coordonne le passage de nombreux volontaires. Mais je dois te prévenir… Nous n’entretenons presque aucun contact avec les hommes de l’Armée syrienne libre. Si nous te mettons en relation avec les rebelles, ce sera probablement Jabhat al-Nosra. Tu veux vraiment y aller ?

– Oui, je pense que Jabhat m’apprendra davantage de choses sur ce pays que l’Armée syrienne libre.

– Pourquoi ?

– À mon avis, l’ASL dit aux Occidentaux ce qu’ils veulent entendre. Je ne veux pas aller faire du tourisme en Syrie, pour y apprendre ce que la presse et les porte-parole de cette organisation racontent déjà sur toutes les chaînes de télévision. À mon avis, ces gens ressemblent beaucoup au CNT libyen. Très présents dans les médias et trop vite reconnus par l’Occident… Alors qu’en réalité, ils ne représentent qu’une petite partie de la rébellion.

Ils échangent quelques mots avec Khalid en arabe, trop vite pour que je comprenne quoi que ce soit. Mohamed se tourne vers moi d’un air amusé :

– Exact. En fait, tu vas découvrir que l’ASL n’existe que sur le papier. La plupart des brigades partagent les mêmes idées que Jabhat ou l’État islamique en Irak. Même si elles ne le clament pas sur les chaînes de télé occidentales.

– Combien de Libyens se battent en Syrie ?

– Question décevante… Digne d’un agent de renseignement, d’un diplomate ou d’un journaliste, ajoute-t-il avec un sourire farceur. Tu sais comment les choses se passent ici ! Nous ne connaissons même pas le nombre exact de nos fonctionnaires ! Tu penses vraiment que nous tenons un registre des volontaires qui partent en Syrie ?

Rires. La conversation s’interrompt un instant, alors que le serveur nous amène des côtelettes d’agneau avariées, dont Khalid détecte instantanément l’odeur nauséabonde. Pas de scandale : tout le monde opte pour du bœuf. Mohamed reprend la parole :

– À mon avis, on en compte plusieurs milliers. Sans parler des étrangers qui transitent par la Cyrénaïque…

– Des étrangers ?

– Égyptiens, Soudanais, Maliens, mais surtout Tunisiens, Marocains et… parfois même Européens !

– Des Français passent par la Libye ?

– Certains tentent de brouiller les pistes. Les plus expérimentés : vétérans d’Afghanistan, d’Irak ou du Mali… Ils utilisent la Tunisie comme point d’entrée, puis ils traversent la frontière en fraude, obtiennent un faux passeport libyen auprès de certaines brigades, puis s’envolent pour Istanbul et rejoignent la Syrie. Ensuite, ils rentrent par le même chemin. Quand ils rentrent…

– Quelle brigade fournit ce genre de faux passeports ?

Il hausse les épaules en levant la paume des mains vers le ciel. Je comprends qu’il ne veut pas me mentir mais qu’il refusera de me donner un nom.

– Les jihadistes qui partent en Syrie jouissent d’une très grande popularité. Tous ceux qui peuvent les aider le feront avec plaisir. Ici, à Tripoli, à Derna, à Misrata… Il ne s’agit pas d’une brigade en particulier, mais d’un état d’esprit qui prévaut à travers toute la Libye. Une vraie solidarité.

– Pourquoi autant de Libyens se portent-ils volontaires ?

– La révolution a formé des combattants très aguerris qui considèrent le Jihad comme une obligation. Ils possèdent une formation militaire et, surtout, ils peuvent s’avérer très utiles pour les Syriens. Plus que les Tunisiens ou que les Marocains…

– Pourquoi ?

– La Libye a beau connaître des temps difficiles, elle n’en demeure pas moins très riche. D’immenses fortunes sont tombées entre les mains des révolutionnaires. Notamment les islamistes. Ils utilisent une partie de cet argent pour financer la création de brigades, ou l’équipement de certaines unités en Syrie. Sans compter les armes provenant des stocks de Kadhafi. Les Libyens possèdent des relais très solides dans ce pays. Attends une seconde, je vais passer ce coup de fil et nous verrons ce que nous pouvons faire pour toi…

Je cache mon impatience et je ronge nonchalamment un bout de pain, en attendant que le serveur ait remplacé notre dîner par de la viande fraîche. La conversation s’éternise. Khalid doit se douter de ma légère nervosité et me lance avec un sourire rassurant :

– Ne t’en fais pas, on va y arriver. Beaucoup de gens connaissent Mohamed en Syrie. Et ils le respectent.

Il raccroche et éteint son téléphone :

– Mon ami doit demander l’accord des émirs syriens. Je me porte garant de toi, alors j’espère qu’ils accepteront. Eux seuls décident de qui entre sur leur territoire. S’ils disent oui, tu seras protégé…

– Des émirs de Jabhat al-Nosra ?

– Mon ami travaille avec Jabhat, mais aussi avec l’État islamique en Irak et au Cham. Il va contacter les deux. Tu peux le rejoindre à Istanbul dès maintenant, mais je te suggère d’attendre une réponse définitive de sa part…

J’attendrai quatre jours de plus à Benghazi. Mohamed fera tout son possible pour accélérer la réponse des Syriens, mais la connexion semble difficile. Je ne suis pas surpris. Al-Qaïda survit et prospère à travers le monde depuis plus de vingt ans, malgré la toute-puissance de nos armées. Et la bonne volonté de mes amis libyens ne semble pas suffire à vaincre leur méfiance. Du moins pour l’instant…

En attendant que les choses progressent, je décide de quitter Benghazi pour me rendre au nord du Liban, afin d’y rencontrer l’un des principaux idéologues du salafisme mondial. Un homme intéressant, dans la mesure où son discours vise tout particulièrement l’Occident et les populations musulmanes qui y résident. Il a converti des milliers d’Européens. Il décrit le Jihad en Syrie comme « un devoir pour tous les croyants du monde ».

Avant de partir à la recherche des combattants français, je trouve opportun de rencontrer cet énigmatique personnage, expert en manipulation psychologique, mais également réputé pour son intelligence et son érudition. Sa parole « soulève des montagnes », dit-on dans les milieux jihadistes du monde entier. Que dit-il ? Quels mots peuvent être assez forts pour transformer un de nos compatriotes en guerrier de l’islam, prêt à mourir pour son Dieu, à des milliers de kilomètres de la terre qui l’a vu naître ? Je décide d’aller lui parler. Même si un voyage au Liban est toujours plus dangereux pour moi que pour un autre…
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Le Premier ministre de l’époque, ancien membre du CNT, largement pro-occidental.











Cheikh Omar al-Bakri





En effet, le Hezbollah contrôle une grande partie de Beyrouth, y compris l’aéroport. Afin d’arrêter le flux de jihadistes étrangers en partance pour la Syrie, les contrôles de la milice chiite se renforcent. Et mon nom ne figure pas dans la liste de leurs favoris.

Je n’entretiens pourtant aucune relation « hostile » avec ce groupe, même si je n’éprouve aucune sympathie pour leurs méthodes, leurs discours et leurs implications dans le trafic de drogue, tout aussi avéré que celui des jihadistes d’Aqmi [Al-Qaïda au Maghreb islamique] au Sahel. Cependant, mes contacts très intimes avec les milieux sunnites radicaux de Bagdad ont contribué à me placer sur la liste noire du Hezbollah : ma « réputation » dépasse aujourd’hui les frontières de l’Irak. Que ce soit en Iran, en Syrie ou encore au Liban, ma vie ne vaut pas cher aux yeux des responsables chiites.

Je débarque aussi discrètement que possible, par un vol en provenance d’Istanbul, à quatre heures du matin. Le petit aéroport de Beyrouth est quasiment vide à cette heure.

– Jamais allé en Israël ? marmonne l’officier de l’immigration à moitié endormi.

Je réponds que non, et il hoche la tête d’un air satisfait en tamponnant mon passeport. Dans le hall d’arrivée, devant la cafétéria qui s’apprête à ouvrir, je fais le tour des agences de location de voitures. Fatigué et méfiant, je remplis la paperasse et m’apprête à filer vers le nord lorsque le responsable d’Europcar, Georges, un chrétien maronite d’une cinquantaine d’années, m’explique que les voitures les moins chères sont garées en ville, à quelques kilomètres de l’aéroport. Nous empruntons un véhicule de société pour arriver dans un petit terrain vague lugubre, faisant office de parking, situé à quelques centaines de mètres de Haret Raik, le fief du Hezbollah ! Georges ne semble pas plus à l’aise que moi :

– Ils cherchent toujours des problèmes aux chrétiens. Je ne sais pas pourquoi Europcar a loué un parking ici ! grogne-t-il en inspectant rapidement la voiture avec une lampe de poche. En sortant, reprenez à droite. À gauche, il y a des barrages. Puis tournez encore à droite pour rejoindre l’autoroute. Tripoli sera indiqué, conclut-il d’un geste vague, visiblement pressé d’en finir.

Tripoli. Cent soixante kilomètres au nord de Beyrouth. La semaine précédant ma visite, une voiture piégée a explosé en plein centre-ville, provoquant la mort de quarante-huit personnes. Un très lourd bilan, même pour les « standards » de la région. Dans cette ville majoritairement sunnite, tout le monde soupçonne le Hezbollah. Mais, comme toujours, personne ne peut le prouver. Depuis le « printemps arabe », le conflit syrien trouve un prolongement direct à l’intérieur de ce petit pays à l’équilibre fragile. Brigades sunnites et miliciens chiites s’affrontent dans une guerre larvée, où les belligérants agissent pour le compte de leurs différents alliés, de l’autre côté de la frontière. Les sunnites soutiennent les rebelles, tandis que le Hezbollah, sur ordre de l’Iran, appuie les opérations de Bachar al-Assad en Syrie.

Je rencontre Cheikh Bakri dans les montagnes qui dominent la ville, au cœur d’un quartier populaire sunnite encadré par l’armée. Tout le long de l’immeuble où il réside, une série de drapeaux noirs ornés d’un cercle blanc et de calligraphies arabes trônent fièrement sur les balcons, comme un pied de nez au Hezbollah, qui tente pourtant de l’abattre depuis des années.

Âgé d’une soixantaine d’années, portant une longue barbe rectangulaire et une djellaba blanche immaculée, Cheikh Bakri me fait pénétrer dans son vaste bureau tandis que j’entends des bruits de vaisselle et des murmures de femmes dans les pièces du fond. Une fois la porte refermée derrière nous, il s’installe près d’une grande bibliothèque en m’invitant à prendre un siège à ses côtés. Malgré sa courtoisie exemplaire, il reste distant. Après une série de remerciements et de politesses interminables, qui font toujours partie du jeu dans ce genre de rencontres, Bakri me demande d’une voix douce :

– Que voulez-vous savoir, Samuel ?

– Comment expliquez-vous que tant de jeunes Européens se tournent vers le salafisme ?

– Devenir salafiste, c’est choisir l’islam par raison, au terme d’une démarche presque scientifique. Commençons par le début : zéro plus zéro ne feront jamais un ! Le chaton boit du lait, le chien mange de la viande, je me nourris tous les jours… Pourquoi ? Parce que tout organisme nécessite de l’énergie. Mais d’où vient l’énergie de cet univers qui nous façonne à tous les échelons, depuis la plus infime bactérie jusqu’aux lointaines galaxies ? Aucune explication scientifique ne vient contredire l’existence de Dieu. Car même le Big Bang devait être précédé par autre chose ! Or, tout le monde cherche des réponses aux questions les plus fondamentales. Même ceux qui récusent la religion : d’où venons-nous ? Qui nous a créés ? Car tout doit bien commencer un jour ! Les croyants parlent d’Ève. Les autres pensent aux bactéries et aux cellules… Mais la question fondamentale, qui dépasse celle du « comment », est celle du « pourquoi ? ». Qui nous a placés là ? Et pourquoi ? Les théories de l’évolution, même quand elles se drapent des atours de la science, n’apportent aucune réponse à la présence de l’homme sur cette terre ! Tout doit avoir une cause. Une origine. Certains d’entre nous prétendent s’en moquer. Il ne s’agit pas d’une attitude très rationnelle…

– Les chrétiens et les juifs ne s’en moquent pas. Mais ils ne deviennent pas musulmans pour autant…

– Ces divergences viennent du fait que nous discutons d’un sujet qui dépasse notre compréhension. Si quelqu’un frappe à la porte d’une pièce qui contient trois personnes, tout le monde comprendra que quelqu’un s’apprête à entrer. Notre analyse se fonde sur une perception rationnelle de l’environnement. En revanche, si vous expliquez qu’il s’agit de votre mère, moi de ma femme et le troisième d’un livreur de pizza… nous divergeons de point de vue, car nous essayons de fonder nos jugements respectifs sur des éléments qui dépassent nos connaissances. Personne ne peut savoir de qui il s’agit. Mais nous nous disputons pour convaincre les autres… Voilà d’où viennent les divergences entre juifs, chrétiens et musulmans. Alors, ouvrons la porte ! Nos visiteurs se prénomment Abraham, Jésus et Mohamed. Les messagers du Dieu suprême ! Que faire ? Les croire sur parole ? Dieu sauva Abraham du bûcher quand les hommes décidèrent de le brûler. Pour Jésus, il fit renaître un mort de ses cendres. Mohamed s’empara d’une pierre qui commença à chanter les louanges de Dieu. Mais que ce soit Mohamed, Jésus, Moïse, Abraham, Noé… pourquoi croiriez-vous à leurs histoires ? Vous avez vu Jésus réanimer les morts, Abraham supporter les flammes, Moïse traverser la mer Rouge, ou Mohamed faire prier une pierre ? Non ? Moi non plus ! Peut-être que ces hommes n’ont jamais existé ! Si vous voulez croire les textes, ou croire tout ce que vos parents vous racontent, alors vous deviendrez peut-être bouddhiste ou même hindou ! Vous croirez aux dieux à huit bras et à tête de serpent ! Votre croyance demeure sans fondement. Elle ne se fonde que sur de vieilles histoires et je refuse de m’en satisfaire. Les miracles, je veux les voir moi-même ! Je dois pouvoir accepter l’existence de Dieu de façon rationnelle. Or, aucun de ces contes ne parvient à me convaincre.

– Pourtant, vous semblez l’être ?

– Parce qu’à la différence des autres, le dernier prophète produit des miracles visibles ! Encore aujourd’hui !

– Vraiment ?

– Le miracle, c’est le Coran ! Les Arabes peuvent copier tous les livres, les réécrire avec des synonymes et ne jamais en altérer ni le sens ni le rythme. Mais ce travail s’avère impossible sur le Coran. Modifiez un seul mot, et vous déstabilisez l’ensemble du verset. L’équilibre est parfait. Inaltérable. Au-delà de l’entendement des plus grands experts en grammaire et en littérature. Et je vous affirme que si l’on parvient à changer une seule phrase du Coran sans en bouleverser le sens, l’équilibre et la grammaire… je cesserai immédiatement de suivre les enseignements de ce Livre ! Mais les faits sont là. Personne ne parvient à entamer la perfection du texte. Le Coran représente un bloc qui ne supporte ni ajout ni retrait. Une création qu’on ne peut pas attribuer à l’homme ! Surtout pas au Prophète, qui ne savait ni lire ni écrire ! Alors où se trouve l’auteur ? Personne n’est jamais venu s’en attribuer la paternité…

– Peut-on le traduire ?

– Par définition, non ! Un traducteur, si doué soit-il, se perdra dans les contresens et les interprétations. Il altérera la parole de Dieu pour en faire un livre parmi d’autres. Le texte perdra son caractère sacré. Cela explique beaucoup de choses. Notamment l’incompréhension qui entoure l’islam. Sans prendre conscience de la nature miraculeuse du Coran, impossible de comprendre la ferveur et l’absolue certitude des salafistes.

Il marque une pause en m’observant pendant quelques secondes, comme pour évaluer l’impact de sa démonstration. Puis il reprend :

– Maintenant que je connais le miracle du Coran, je peux croire ! De façon rationnelle ! J’y découvre mes origines. Je comprends le sens des commandements et des interdits. Mais suivre les règles de Dieu demande de la discipline et de la rigueur ! Aujourd’hui, tous les musulmans prétendent le faire. Mais, dans la vie quotidienne, la plupart deviennent paresseux. Nous devons y remédier.

– Qui ? Les salafistes ?

– Oui. Il s’agit d’un devoir imposé par le Tout-Puissant ! Je vais vous expliquer… Il existe deux formes de foi : celle du cœur et celle des actes. Celle du cœur vous relie directement à Dieu. Mais celle des actes vous laisse le choix entre différentes postures : devenir un musulman pratiquant et vivre en accord avec l’islam, ou contrevenir à ces mêmes principes. Beaucoup de ceux qui se disent musulmans expliquent qu’ils croient en Dieu, qu’ils possèdent la foi du cœur, mais que leurs actes ne regardent personne. Ils se trompent ! Allah a dit : « Jugez-vous les uns les autres selon vos apparences, je me charge de juger le cœur de chacun. » Je ne peux pas me substituer à Dieu pour juger les convictions d’un frère ou d’une sœur. Mais je peux condamner ses actes, s’ils me semblent contraires à l’islam ! Le Coran ne laisse planer aucune ambiguïté sur ce point.







Petit cours accéléré de salafisme…





– Quelles sont les premières choses qu’on enseigne à un nouveau converti ?

– Les bases du salafisme. Ses trois piliers fondamentaux. Le Tahwid, l’Al-Wala Al-Barra, puis enfin la Dawa et le Jihad.

– De quoi s’agit-il exactement ?

– Le Tahwid consiste à reconnaître les actes de Dieu (Tahwid Al-Houboubia) et à Lui attribuer les vôtres, qui doivent se conformer à Sa volonté et à Ses commandements (Tahwid Al-Hururiya) : manger, boire dormir, me battre, acheter, vendre, et ainsi de suite… Le Tahwid doit aussi reconnaître les noms et les attributs du Tout-Puissant. Mais il s’agit d’un domaine très théorique. Le second pilier du salafisme se nomme Al-Wala Al-Barra : la fraternité des croyants. Implicitement, cela signifie que les infidèles forment aussi leur propre fraternité ! Les deux camps se font face. Si un musulman se rend coupable d’apostasie, il rejoint le groupe adverse.

– Comment peut-on se faire excommunier de l’islam ?

– En s’alliant aux infidèles dans leur combat contre les musulmans. Que ce soit de manière verbale, physique ou financière. Comme le font les Saoudiens, qui soutiennent l’Amérique dans sa lutte contre Al-Qaïda ! En agissant ainsi, Ryad commet le pire des crimes : il aide les infidèles à massacrer des musulmans ! Comme les Maliens de Bamako qui demandent le soutien de la France contre leurs frères du Nord. Al-Wala Al-Barra m’interdit également de prendre parti dans les affaires des non-croyants. Donc, je ne demanderai jamais à l’Amérique ou à la France d’intervenir contre les hommes de Bachar en Syrie. Infidèles chrétiens contre infidèles alaouites : leurs relations ne me concernent pas.

– Et le troisième pilier du salafisme ?

– Il s’agit de la Dawa et du Jihad. Tous deux visent à établir le commandement de Dieu dans la société. Le trône du Royaume terrestre ne doit pas appartenir à un infidèle !

– Qu’est-ce que la Dawa ?

– Le prêche, la propagande ! Le fait de répandre l’islam par la parole, et non par l’épée. Si personne ne nous en empêche, très bien ! Mais si les infidèles tentent de faire obstacle à la Dawa, nous devons nous battre…

– Le Jihad ?

– Exactement ! En franchissant cette ligne rouge, les infidèles brisent le pacte qui les protège des musulmans. Parce que Dieu ne donne rien aux cafirs (les infidèles) ! Leurs biens, leurs propriétés… Tout cela ne leur revient pas de droit ! Je peux les voler, prendre tout ce qui leur appartient ! À moins qu’ils deviennent musulmans à leur tour ou qu’ils acceptent la Dawa. Sans quoi, rien ne nous oblige à les épargner. Nous entrons dans le Jihad !

– Vous devez obéir aux Lois de Dieu. Mais pas à celles du pays qui vous héberge ?

– Rien ne nous y contraint. Si je mets ma ceinture de sécurité, il s’agit d’une mesure de précaution et de bon sens. Mais que cela soit obligatoire ou pas, je m’en moque ! Car nous n’obéissons à aucune loi humaine. Juste aux Lois de Dieu. Voilà pourquoi nous n’allons jamais au tribunal ! Si vous me volez ma voiture, je peux vous la reprendre par la force, mais pas me rendre devant un juge pour expliquer mon cas.

– Pourquoi ?

– En me soumettant volontairement à la justice des hommes, je deviens un apostat. Le pire des crimes ! Si la Charia était appliquée, j’en référerais directement au tribunal islamique ! Mais aujourd’hui, en Occident, les gens peuvent nous battre, nous voler, nous retirer nos droits civiques, nous ne traînerons jamais l’affaire devant les tribunaux ! En faisant cela, je quitterais le chemin de l’islam ! Et les flammes de l’enfer m’attendraient pour l’éternité ! Je ne peux pas contracter une assurance pour ma voiture ou ma maison. Je ne peux pas non plus demander de prêt ! Tout ce qui implique une compromission avec les lois humaines m’est interdit. Voilà pourquoi je supervisais des tribunaux islamiques en Angleterre : afin que les musulmans puissent se voir rétablis dans leurs droits, sans désobéir à Dieu.

– Quel genre d’affaires traitiez-vous ?

– Des divorces, des héritages, des accidents, des rivalités commerciales, parfois des choses plus graves…

– Par exemple ?

– Lors d’une bagarre, chaque blessure correspond à une indemnité. Si l’on vous casse le nez, les dents, le bras ou les côtes… la somme peut varier du tout au tout ! L’islam définit précisément l’indemnité qui correspond à chaque blessure. Les gens venaient chez nous au lieu d’aller voir la police. Ils réglaient leurs litiges en préservant leur foi et leur fidélité à Dieu.

– Selon vos règles.

– Oui. Mais les salafistes ne violent pas systématiquement la loi du pays qui les héberge. Ils peuvent décider de la suivre, tant qu’elle ne contrevient pas à celle de Dieu ! Nous nous trouvons face à deux systèmes différents, qui divergent ou qui se rejoignent en fonction des circonstances. Par exemple, un musulman qui grille un feu rouge ne commet aucun péché. Il peut le faire. D’un point de vue islamique, s’arrêter au feu rouge ne représente pas une obligation. Mais dans la mesure où il ne s’agit pas non plus d’un interdit, son attitude est stupide !

– Mais du point de vue de l’islam, rien de condamnable ?

– Absolument pas. Il existe cinq catégories d’actions en islam. Tout d’abord des obligations : la propagation de l’islam, la guerre contre les ennemis de Dieu et du Coran, la prière, le jeûne… Ensuite, des interdits (Haram) : voter à une élection, prendre une police d’assurance, acheter ou vendre un bien à crédit, entrer en affaire avec des usuriers, forniquer, boire de l’alcool, manger du porc, etc.

– Et les autres ?

– La troisième, nous l’appelons Makloum, ce qu’il vaut mieux éviter : cracher par terre, souffler sur son thé pour le refroidir… Et beaucoup d’autres choses ! La quatrième catégorie regroupe les actions souhaitables mais pas obligatoires, comme le jeûne du lundi et du jeudi… Enfin, il existe une cinquième catégorie que l’on nomme Moubaha : tout ce que Dieu laisse à la libre appréciation du croyant. Si certaines lois françaises entrent dans cette catégorie, il peut accepter de s’y conformer.

– Sans obligation ?

– Aucune ! Les non-musulmans sont nos ennemis. Le Diable ! Le Tawhoud ! Rappelez-vous du deuxième pilier du salafisme. Awa Al-Barra : la fraternité des musulmans contre le bloc des infidèles. Eux contre nous ! Nous haïssons les infidèles au nom d’Allah. Aujourd’hui, nous parlons, mais je vous hais de tout mon cœur au nom de Dieu ! Même si vous êtes un type bien, je dois vous haïr tout autant que je dois aimer mes frères musulmans ! Dans le cœur d’un salafiste, il n’y a aucune place pour l’amour, sauf l’amour de Dieu ! Comment pourrais-je aimer un infidèle qui choisit de tourner le dos au Tout-Puissant ? !! Un musulman doit haïr les infidèles, même s’il s’agit de ses propres parents ! À ce sujet, Dieu dit : « S’ils vous combattent, combattez-les ! » Durant les premières batailles de l’islam, à l’époque du Prophète Mohamed, les enfants se battaient contre leurs parents ! Pour un salafiste, les liens du sang n’existent plus ! Ni la race ni la couleur de votre peau… La fraternité des croyants prend le pas sur tout le reste.

Tandis qu’il continue son explication, je ne peux m’empêcher de penser aux jeunes Khmers rouges, dénonçant leurs familles, ou aux enfants-soldats d’Afrique. Dans un contexte différent, cette rupture brutale avec le passé procède du même raisonnement. Bakri ne s’arrête pas, emporté par son enthousiasme :

– Lorsqu’un infidèle demanda au Prophète : « Que penses-tu de moi ? », le Prophète répondit : « Au nom de Dieu je te hais, mais je ne commettrai jamais la moindre injustice à ton encontre ! » Nous ne forçons personne à devenir musulman. Mais Allah vous met en garde : « Celui qui entendra Mon Nom et refusera de croire en Moi ira en enfer. » Les Occidentaux nous appellent des fanatiques, des extrémistes… Comme on le faisait à l’époque du Prophète ! Mais peu importe. Car je ne renoncerai jamais à mon devoir de croyant…

Il marque une pause, en prenant une grande inspiration :

– Quand vous devenez salafiste, tout devient rassurant. Le Coran vous guide en toutes circonstances. Il vous explique quand et comment agir : couper la main des voleurs, tuer les meurtriers, faire payer une compensation à celui qui vous frappe, exécuter les couples adultères, donner cent coups de fouet aux fornicateurs, quatre-vingts aux buveurs d’alcool. Les homosexuels et les violeurs d’enfants ayant étalé leurs actions dans la sphère publique doivent aussi être exécutés… Tout est clair !

– Et vous espérez vraiment appliquer de telles lois en Occident ?

– Bien sûr ! Dans un État islamique, les infidèles vivent sous un pacte de sécurité qui leur garantit la protection, le respect de leur culte et la préservation de leurs coutumes. Tant qu’ils suivent les règles de la Charia.

– Mais vous, en revanche, ne respectez pas les règles des pays qui vous accueillent ?

– Tant que les actions entrent dans le domaine du Moubaha, sans commandement divin, je peux faire des compromis. Mais sur les actions interdites, obligatoires, souhaitables ou déconseillées, je ne transigerai jamais ! Car toute ma vie s’articule autour d’un seul et unique principe : la soumission à Dieu. En arabe, le terme « islam » signifie « soumission ». Quand des policiers français viennent arrêter un islamiste, de quel droit le font-ils ? En se conformant à la loi de la République ? Mais nous ne respectons pas ces lois ! Clash de civilisation ! Bientôt, nous enverrons ces policiers et leurs maîtres en enfer !

– J’aimerais que vous me donniez votre point de vue sur Al-Qaïda : comment définiriez-vous ce mouvement ?

– Il s’agit d’une organisation terroriste ! Tout comme l’Amérique, la France ou l’Angleterre ! Mais les premiers agissent avec la bénédiction de Dieu, tandis que les seconds Lui font obstacle.

– Vous parlez d’envoyer « bientôt » des policiers en enfer ? Pourquoi pas aujourd’hui ?

– En Europe, le pacte de sécurité qui garantissait la bonne entente entre musulmans et infidèles a été rompu. Il ne s’agit plus que d’un cessez-le-feu. Une trêve temporaire qui nous permet de nous renforcer. Mais cette situation ne nous attriste pas ! Bien au contraire ! Les salafistes éprouvent une telle colère à l’égard des infidèles qu’ils attendent tous l’heure de l’affrontement ! Dieu a ordonné aux musulmans de conquérir le monde entier ! Pas seulement les régions arabes ! Le drapeau du Jihad doit flotter sur le balcon de la Maison-Blanche ! Aux fenêtres de l’Élysée ! Nous ne forcerons aucun individu à devenir musulman. Mais nous forcerons chaque État à adopter l’islam et la Charia ! Comprenez bien la différence : vous pourrez vivre en tant que chrétien ou en tant que juif, mais sous l’égide d’un califat islamique. Car un infidèle ne doit jamais gouverner un musulman…

– Mais ces pays ne vous laisseront pas faire !

– Rien de ce qui vous appartient selon les lois des hommes ne vous appartient selon la Loi de Dieu. Je peux prendre votre voiture, votre maison, vos biens, votre femme. Je ne dois plus rien vous acheter mais tout vous prendre ! Si vous empêchez la progression de l’islam, préparez-vous à en subir les conséquences ! Voilà le message du salafisme et d’Al-Qaïda ! Pas de compromis ! Soit les Européens se soumettent à l’islam, soit nous y parviendrons par la guerre ! Al-Qaïda possède des cellules en Europe. Elle frappera l’Occident pour l’affaiblir et démoraliser les opinions publiques. Pour créer un climat de peur où les citoyens de ces pays finiront par se dire : « Arrêtons de mener une guerre sans fin contre l’islam ! Le prix à payer est trop lourd. » Ces cellules ne recherchent aucun pacte de sécurité avec les infidèles. Et elles deviennent de plus en plus fortes.

– Alors pourquoi ne mènent-elles aucune action ?

– Elles sont en train de se construire. Elles créent des réseaux à l’intérieur du Vieux Continent, mais également avec le Moyen-Orient. Tout cela demande du temps. Néanmoins, je peux vous l’affirmer : Al-Qaïda est aujourd’hui plus forte que jamais en Europe. L’avenir vous réserve des surprises : vous savez, les Moudjahidines d’Al-Qaïda n’aiment pas les kalachnikovs. Ils préfèrent jouer les livreurs de pizza ! « Vous avez commandé une… ? » Et boum ! Les voitures piégées, les attentats-suicides, les bombes… Mais également les stratégies fantômes : ils vous voient, mais vous ne les voyez pas. Ils vous connaissent, mais vous ne les connaissez pas… Voilà pourquoi l’Occident se trompe si souvent de cible ! Ils cherchent des barbus et tout ce qui peut ressembler à un jihadiste. Mais ces guerriers de l’ombre sont bien plus malins ! L’Amérique peut se targuer de victoires imaginaires contre Al-Qaïda, celle-ci continue à gagner du terrain. Et le réveil sera douloureux.

Durant cet entretien, alors que mon enquête vient de commencer, j’ignore encore à quel point Cheikh Bakri dit vrai…

– Vous croyez vraiment que les Occidentaux pourraient « se soumettre à l’islam » ? Cela me semble totalement inenvisageable…

– Pensez ce que vous voulez ! Mais sur votre continent, les gens désertent les églises et affluent dans les mosquées. Y compris en France. Je connais bien ce pays car certains de mes hommes se trouvent sur place. À Paris, à Toulouse, à Bordeaux ou à Lille… L’engouement pour l’islam facilitera grandement cette transition. En Occident, vous vénérez une nouvelle religion. De nouvelles idoles.

– Lesquelles ?

– Celles de la « démocratie » : un système que nous allons renverser pour instaurer la Charia !

– Pourtant, certains musulmans acceptent la démocratie ?

– Eh bien, j’ai un message pour eux ! Il n’existe qu’une seule façon d’interpréter l’islam : celle du Coran et de la Sunna ! Amusez-vous à changer tout ce qu’il vous plaira, à critiquer qui vous voudrez… Mais au Nom de Dieu le Très-Haut, ne vous avisez jamais de changer les règles de l’islam ! Parce que je vous couperai la langue, les bras et les jambes, avant de les jeter en pâture aux chiens ! Dites-leur ça pour moi !

Je quitte Tripoli avec un sentiment mitigé : le discours de Bakri ne m’a pas particulièrement convaincu, même s’il est plutôt bien articulé. Je persiste à penser que malgré leur indéniable talent de manipulateurs et de démagogues, ces prêcheurs ne peuvent convaincre que ceux qui veulent déjà y croire.

La démarche des salafistes prétend toujours s’appuyer sur la logique : ne pas accepter les miracles rapportés, mais constater soi-même celui du Coran. À ce titre, je ne pense pas que les Français convertis à l’islam possèdent les compétences requises en arabe classique pour faire une telle expérience. Néanmoins, l’argument fonctionne ! Il confère un véritable prestige à la démarche, puisqu’elle implique un « effort » d’analyse et donc une certaine forme d’intelligence. Le converti se sent non seulement admis, mais également estimé, à cause de la clairvoyance dont il a su faire preuve.

Le paradoxe vient du fait qu’on demande à ces jeunes de réfléchir, pour finalement renoncer à toute forme de jugement critique. À mon sens, la grande force du salafisme provient de cette entrée en matière : une conversion que les imams comme Bakri prétendent fonder sur la logique et non la superstition. Selon ces idéologues qui forment des milliers d’Européens, on entre dans le salafisme comme un mathématicien arrive au terme d’une démonstration imparable.

Cette « révélation » fondée sur un raisonnement presque cartésien permet de mettre un point final à toute forme de réflexion ultérieure, puisqu’on applique mécaniquement les règles qui découlent de sa propre démonstration ! L’interprétation devient à jamais inutile. Cette logique emprisonne définitivement l’intelligence du converti, placé au service d’une cause impossible à remettre en question, puisque par nature elle dépasse l’entendement humain…

Si la démonstration de Cheikh Bakri ne m’a pas transformé en salafiste, je dois néanmoins admettre que le discours ne comporte pas la moindre faille. Il fait ses preuves sur des dizaines de milliers de jeunes Européens en quête de réponses et de certitudes. Et contre cette adhésion spontanée, volontaire, qui relève non pas d’un endoctrinement brutal, mais d’un discours subtil et extrêmement efficace, il n’est rien que nos sociétés occidentales puissent entreprendre…







« Abandonne le projet… »





Antakia, autrement dit Antioche, se trouve à l’est de la Turquie, nichée au creux de hautes montagnes qui obligent l’avion à négocier des virages impressionnants pour s’aligner sur la piste. L’aéroport flambant neuf et le service impeccable répondent aux exigences des touristes les plus pointilleux. Mais depuis le déclenchement des hostilités en Syrie, les étrangers délaissent la région pour se replier sur la côte, loin de la frontière. Si Antakia et ses rues impeccables demeurent préservées des combats qui ensanglantent le pays voisin, la tension est palpable. Dans le sud de la ville, plusieurs quartiers abritent une majorité d’Alaouites, la secte de Bachar al-Assad, tandis que des dizaines de milliers de Syriens sunnites se sont établis dans le périmètre alentour. Parfois comme simple réfugiés, mais souvent pour y établir des bases arrière assurant la logistique des rebelles. Les deux communautés s’observent en chien de faïence sous le regard inquiet des autorités turques, qui redoutent à chaque instant une contagion de la guerre au sein de leur propre pays. D’autant que la Syrie considère historiquement cette province comme sa propriété, artificiellement rattachée à la Turquie, et qu’Al-Qaïda souhaite également la récupérer, après la chute du régime de Damas. Antakia vit de la contrebande et du commerce florissant qui alimente les zones frontalières, mais la cohabitation n’a rien de cordial. Le calme qui prévaut en surface peut dégénérer à n’importe quel moment…

Plusieurs étrangers débarquent cet après-midi-là, sur le tarmac de l’aéroport. Quatre salafistes se trouvent dans l’avion. Malgré mes tentatives pour entamer la conversation depuis Istanbul, je me heurte à une indifférence courtoise. Je connais au moins leur nationalité. Un Saoudien, un Tunisien et deux Libyens : en les suivant discrètement au contrôle d’embarquement, j’ai pu jeter un coup d’œil à leurs passeports. Évidemment, ces hommes ne viennent pas faire du tourisme. Je m’apercevrai bientôt que les villages de la frontière fourmillent de combattants étrangers : des hommes partant pour la Syrie, d’autres en convalescence ou sur le point de rentrer chez eux… Le plus insignifiant hameau de la région sert désormais de point de passage pour les jihadistes du monde entier.

Le beau-frère de Cheikh Bakri m’a donné rendez-vous à une quarantaine de kilomètres d’Antakia, dans la commune de Reyhanli. Peuplée de 25 000 habitants en 2011, Reyhanli compte aujourd’hui plus de 76 000 âmes, pour la plupart syriennes. Situé à moins de cinq kilomètres de la frontière, sur la route qui mène à Alep, ce petit bourg somnolent abrite aussi un nombre impressionnant de journalistes.

À l’hôtel, on trouve des correspondants du monde entier. Tout le monde se prend très au sérieux. Les yeux rivés sur leurs écrans, des Américains, des Allemands et une Hollandaise fument le narguilé en sirotant des boissons fraîches, à longueur de journée. Un vieil homme règne sur l’assemblée. Il se dit « représentant de l’Armée syrienne libre ». Au sein d’une organisation qui n’existe que sur le papier, tout le monde peut en effet prétendre à ce titre !

Très soigné, assis seul à une table, la barbe courte et impeccable, il convoque l’un après l’autre les étrangers assis aux alentours. Il leur transfère des photos, leur parle de la situation à l’intérieur des camps de réfugiés et de l’indifférence dans laquelle l’Occident semble tenir « son » pays. Presque honteux, les journalistes acquiescent religieusement devant la sagesse et la bonté de cet homme, qui offre gracieusement ses clichés et ses commentaires dans l’intérêt général de la Syrie. Il parle de paix, de démocratie et de pardon. Il vilipende les islamistes qui ne représentent selon lui qu’une « infime minorité » de la population. Ces opportunistes tentent vainement de prendre le train en marche et de s’approprier les acquis de la révolution, déclare-t-il. Mais ils n’y parviendront pas, car les Syriens veulent la démocratie par-dessus tout et demeurent viscéralement réfractaires aux extrémismes. À la terrasse de l’hôtel, le scénario semble convenir à tout le monde. Il rassure…

D’instinct, je me méfie toujours des gens trop honnêtes et trop désintéressés. Pour qui roule notre Gandhi local ? D’où viennent ces photos ? Et que font tous ces journalistes en Turquie, à envoyer des dépêches et des articles sans même passer la frontière ? L’un d’entre eux m’expliquera que la région devient trop dangereuse. Impossible de rejoindre Alep par cette route. Néanmoins, je suis très étonné par la manière dont ces professionnels acceptent de recevoir « la becquée » concernant des informations aussi sensibles, comme de gros coucous perchés dans un nid douillet, loin des balles et du danger. Bien sûr, des tas de photographes et de cameramen font bien mieux que ça. Et ils le paient souvent de leur vie. Mais cette façon de procéder explique bien des choses, notamment en ce qui concerne la formidable niaiserie de certaines analyses qui émaillèrent l’année 2013, et qui présentaient Al-Qaïda comme un mouvement marginal, « greffé » sur la magnifique rébellion syrienne. Al-Qaïda a toujours été présente dans ce pays. Depuis le premier jour de l’insurrection et même bien avant ! Les plus farouches opposants au régime de Bachar appartenaient à une organisation salafiste dont les leaders étaient emprisonnés au pénitencier de Saïdnaya, près de Damas. Si l’ASL constitue une création totalement artificielle destinée à plaire aux Occidentaux, les islamistes radicaux représentent la force la plus ancienne et la plus solidement ancrée dans la majorité sunnite du pays. Et d’une pour les idées reçues concernant la Syrie…

– Samuel ? Vous êtes Samuel ?

À force d’observer le ballet des journalistes, j’en oubliais mon rendez-vous. Trois hommes viennent s’asseoir à ma table. Aucun ne ressemble à un maquisard d’Al-Qaïda : bien rasés, tous trois portent des chemises et des pantalons de toile plutôt élégants, et fument des cigarettes américaines ou françaises (des Gauloises, toujours très populaires en Syrie !). L’un d’entre eux pianote sur son téléphone et mon portable turc se met à sonner. Il me fait signe de ne pas décrocher :

– Juste pour vérifier qu’on parle à la bonne personne, explique-t-il sans sourire.

C’est Abou Amine, le gendre de Cheikh Bakri, membre de l’État islamique en Irak. Âgé d’une quarantaine d’années, grassouillet et pas spécialement sympathique, il me présente ses deux compagnons d’une voix terne et sans chaleur :

– Voici le commandant Abou Moustapha, des brigades Al-Farouk. Et voici Abou Samir. Il nous aidera dans la traduction. Le cheikh m’a dit que votre arabe n’était pas bon.

Je fais mine d’ignorer le compliment, et je salue mes deux interlocuteurs. Le commandant d’Al-Farouk est un homme d’environ 50 ans, au physique imposant mais plus sympathique qu’Abou Amine. Il me tend la main en me gratifiant d’un nice to meet you, même si les sourires ne semblent pas très en vogue au sein du groupe. Le troisième, plus jeune, semble particulièrement méfiant et tient dès le départ à rester aussi neutre que possible. Il parle peu et se borne à traduire la conversation. Mot pour mot…
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